
Un événement historique dans la vie 

de Charles NICOLLE : 

l'inauguration officielle, il y aura 70 ans cette année, 

de l'Institut Pasteur de Tunis * 

(d'après des lettres de Charles Nicolle, 

retrouvées et commentées par Pierre Nicolle) ** 

Il y a des h o m m e s dont le n o m demeure indissolublement attaché au 

lieu m ê m e où ils ont accompli leur œuvre. Est-il un meilleur exemple d'une 

telle alliance que celle qui s'est formée en trente-trois ans entre Charles 

Nicolle et son Institut Pasteur de Tunis ? 

C'est là qu'il fit les découvertes qui lui valurent le Prix Osiris, la plus 
haute récompense attribuée à cette époque par l'Institut de France à un 
savant, puis le Prix Nobel de Médecine, qui est encore aujourd'hui la 
suprême distinction internationale. Enfin, il fut élu professeur au Collège 
de France. 

Il m e faut tout d'abord relater les circonstances qui conduisirent 

Charles Nicolle à quitter sa Normandie natale et la France pour tenter — 

et réussir — l'aventure tunisienne. 

Interne des Hôpitaux de Paris, assistant du Professeur Gombault au 

Laboratoire d'Anatomie Pathologique de la Faculté de Médecine, disciple 

d'Emile Roux à l'Institut Pasteur, sous la direction duquel il prépare sa 

thèse de doctorat sur le chancre m o u et son agent, le bacille de Ducrey, sa 

carrière semble devoir se dérouler suivant un dessin bien établi : à 27 ans, 

en 1893, il est médecin des Hôpitaux de Rouen, c o m m e l'avait été son père 

(*) Communication présentée le 26 avril 1975 à la Société Française d'Histoire de la 
Médecine. 

(**) Chef de Service Honoraire de l'Institut Pasteur de Paris. 
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Charles Nicolle (vers 1910). 

un quart de siècle auparavant. Il a son service à l'Hospice Général, devenu 

par un juste retour, le Centre Hospitalier Universitaire Charles-Nicolle. 

L'année suivante, il est professeur suppléant et directeur du laboratoire de 

Chimie, d'Anatomie pathologique et de Microbiologie de l'Ecole Préparatoire 

de Médecine et de Pharmacie. 

Ses Maîtres de l'Institut Pasteur, notamment Emile Roux et Elie 
Metchnikoff, ayant éveillé en lui, lorsqu'il était auprès d'eux, un ardent 
enthousiasme pour la recherche dans les disciplines pastoriennes encore 
nouvelles, il se propose de créer dans sa province un centre d'études médi­
cales et microbiologiques. 

Pour atteindre un tel but, il faut de l'argent. Or, il n'est riche que 

d'illusions. Il compte beaucoup sur la participation financière des autorités 

municipales et départementales pour équiper son laboratoire en instruments 

et animaux d'expériences et pour payer ses collaborateurs et ses aides, et 

aussi, pourquoi pas ? sur la générosité de la bourgeoisie industrielle, 

commerciale et maritime de sa ville, l'une des plus prospères de France. 

Mais cette espérance, cette trop belle espérance, se heurte à une indifférence 

plus épaisse que les murs de la Tour Jeanne-d'Arc. 
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A cette incompréhension se mêlent diverses jalousies personnelles et 

une persistante hostilité aux conceptions sur l'origine microbienne des 

maladies infectieuses. 

Malgré quelques succès médicaux et scientifiques, notamment l'inocula­
tion de la syphilis et du chancre m o u à des singes inférieurs, préludant ainsi 
aux travaux de Metchnikoff et de Roux sur ces maladies, il finit par 
comprendre, après huit ans d'un labeur écrasant, qu'il va se trouver contraint 
d'abandonner la lutte. 

Que faire alors ? L'hôpital, la routine d'un laboratoire de misère où il 

lient à la fois les deux rôles d'enseignant et d'enseigné car, c o m m e il l'a 

dit lui-même, pendant ces années décourageantes, il n'a formé qu'un seul 

élève, lui-même. Il est vrai qu'il l'a bien formé. La clientèle pour faire vivre 

la famille qu'il a eu l'imprudence de se donner ? Il ne peut m ê m e plus en 

être question depuis qu'il sait que les progrès rapides de sa surdité lui 

interdiront bientôt l'auscultation et rendront pénible l'interrogatoire, autant 

pour lui-même que pour ses patients. 

Or, à ce point de désespoir surviennent deux événements qui vont 
le sauver. 

Le poste de Directeur du nouvel Institut Pasteur de Tunis, dont la 

construction a été décidée, est proposé à son frère aîné, Maurice Nicolle, 

qui vient de quitter Istamboul où il a dirigé pendant huit ans l'Institut 

Impérial de Microbiologie. Mais Maurice refuse. Charles, après avoir insisté 

en vain pour le faire revenir sur sa décision, demande à M. Roux de lui 

donner le poste, et il l'obtient. 

Son départ à la fin de 1902, en dépit de la rancœur que lui laisse son 

échec, ne se fait pas sans un profond déchirement. Evoquant, plus tard, 

ce tournant de sa vie, il dit : 

« Adieu, cher hôpital, ville épique. Adieu, amis, projets de toujours. 

Adieu, petit laboratoire... Il faut porter ailleurs ces dieux, mes espoirs. 

Et maintenant, Tunis... Tunis, ville inconnue, ville étrangère. » 

C'est une bien modeste installation qu'il trouve en arrivant à Tunis. Ce 

petit, et déjà vétusté laboratoire des fermentations avait été créé en 1893, 

par un élève de Pasteur, à la demande du Résident Général de France en 

Tunisie, pour fournir, en temps utile et sans délai, des levures sélection­

nées aux vignerons dont la vinification était souvent arrêtée par des coups 

de sirocco, ce qui les menaçait de ruine, presque chaque année. 

U n peu plus tard, il prépare, ce très modeste laboratoire, le vaccin anti­

variolique de Jenner, le vaccin anti-rabique de Pasteur (1894) et le sérum 

anti-diphtérique de Roux (1895), puis il s'accroît d'un Service d'analyses 

médicales. 

E n 1900, il est promu sur le papier au rang d'Institut Pasteur, le 
troisième du monde par ordre d'ancienneté, après Paris (1888) et Saigon 
(1895). Sa reconstruction est décidée, mais le départ subit du directeur en 
retarde l'exécution. 
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Le 1 e r janvier 1903, une organisation nouvelle plaçait à la tête de l'Institut 

à construire, le Docteur Charles Nicolle. 

Les premiers efforts, les premières luttes de Charles Nicolle, dès son 

arrivée, visèrent à obtenir de l'administration de la Régence Tunisienne 

qu'un véritable Institut, digne du fondateur de la Microbiologie dont il 

portait le nom, fut bâti, non c o m m e on voulait le lui imposer, près du port 

dans le quartier déshérité, maladorant, sur un terrain au sous-sol mouvant 

récemment conquis sur le lac, mais à proximité du parc du Belvédère, sur 

un lotissement de l'ancien Jardin d'Essais de l'Ecole d'Agriculture. La 

construction fut commencée dans le courant de l'année 1903. Elle fut ter­

minée en 1904, et son inauguration officielle eut lieu le 3 octobre 1905, il 

y aura donc 70 ans cette année. 

J'ai retrouvé récemment, dans les papiers laissés par m o n père, trois 

lettres de lui, se rapportant au début de son installation à Tunis, à la 

construction de l'Institut Pasteur de cette ville et à l'inauguration officielle 

des bâtiments déjà construits. 

Dans la première, adressée à sa mère et datée du 28 décembre 1902, 

quelques jours après son arrivée à Tunis, il écrit : 

« J'aurais bien voulu t'écrire en m ê m e temps qu'Alice (*) l'autre jour, 

mais depuis m o n arrivée ici je n'ai pas cessé de courir à travers la ville pour 

faire des visites à toutes les autorités et pour trouver un emplacement 

pour l'Institut Pasteur. M . Ducloux, vétérinaire, qui doit être Sous-Directeur 

de l'Institut Pasteur m e sert de guide, il m e pilote et m e présente partout. 

Il m'évite bien des ennuis et des pertes de temps, sans compter qu'avec 

une surdité déjà gênante j'aurais souvent l'air d'un idiot devant les gens qui 

parlent à voix basse si je ne l'avais là pour soutenir la conversation. Je n'ai 

qu'à m e louer de lui ; il est d'une amabilité parfaite pour moi et c'est à lui 

très certainement que l'Institut Pasteur doit de ne pas avoir sombré par la 

faute de m o n prédécesseur lequel a commis gaffes sur gaffes et s'est 

toujours montré parfaitement nul en microbiologie. 

Je te dirai, dans une autre lettre, où en est la question de l'Institut 

Pasteur de Tunis et le tour des démarches que nous faisons pour le remettre 

en route. Il s'agit actuellement d'être très prudents, car si nous parvenons 

à partir sur de bonnes bases nous pourrons être tranquilles pour l'avenir 

et n'avoir aucun souci au point de vue financier. Je pense d'ailleurs que 

nous réussirons entièrement dans nos projets. » 

Alice, de son côté s'occupe de trouver une maison, ce qui n'est guère 

facile. Nous avons visité hier une maison arabe située dans le quartier 

indigène, très pittoresque mais impraticable. Nous pensions ensuite faire 

affaire pour un appartement occupé antérieurement par le Consul d'Espagne, 

mais il y a des réparations telle que nous devrions attendre près d'un mois 

avant de nous y installer. Or, nous désirons quitter l'hôtel aussitôt que cela 

sera possible à cause du prix élevé que nous payons ; nous y sommes 

d'ailleurs bien. 

(*) Madame Charles Nicolle. 
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Tunis est une très jolie ville. Le quartier français est très propre, avec 

de grandes avenues et de belles rues, magasins bien fournis, toutes les 

commodités de la civilisation. Le quartier arabe est absolument bien 

conservé, très pittoresque, plus pittoresque m ê m e que le quartier turc de 

Stamboul. Nous avons assisté jeudi soir à une illumination des souks (bazar) 

très jolie. 

Nous ne connaissons pas encore les environs sauf la promenade du 

Belvédère où se trouve le Jardin d'Essai dans lequel on constuira peut-être 

le futur Institut Pasteur, à moins qu'il ne soit construit ailleurs, car rien 

n'est encore fixé à ce sujet. 

La 2 e lettre, datée du 25 février 1903, est adressée à un ami rouennais, 

le Docteur Georges B. 

« Je deviens tout à fait Tunisien. Le pays est si pittoresque, le ciel 

généralement si pur et le climat si doux que j'oublie par moments avoir 

vécu ailleurs. Des occupations nouvelles ont pris la place de mes occupations 

antérieures, mais c o m m e en s o m m e c'est la m ê m e vie intellectuelle que je 

continue depuis des années, la notion de lieu perd de plus en plus de son 

importance pour moi. J'ai été un peu désorienté en arrivant ici, parce que 

l'Institut Pasteur étant parfaitement mal organisé, je manquais, pour m a 

vie de tous les jours, des objets les plus utiles et les plus familiers. Peu à peu 

je m e suis fait à cette existence nouvelle ; les instruments et appareils néces­

saires sont venus l'un après l'autre m e retrouver. Si bien que d'ici très peu de 

temps je m e trouverai aussi chez moi dans le laboratoire actuel que dans 

l'ancien. 

Je suis certain que vous comprendrez ces choses et pourtant il est curieux 

que le côté h o m m e de laboratoire soit celui qui, chez moi, vous soit le plus 

mal connu. C'est probablement parce que c'est celui que je fais le moins 

voir, ayant notion de son caractère trop spécial pour intéresser les autres. 

Et puis, quoique je consacre au laboratoire et aux travaux scientifiques la 

presque totalité du temps que je n'emploie pas à dormir, j'ai l'impression 

très nette que j'étais fait plutôt pour autre chose et lorsque je laisse aller 

m a pensée, c'est d'un tout autre côté qu'elle aurait tendance à s'en aller. 

N'en concluez pas toutefois que désormais je ne vous écrirai plus qu'en 

vers. J'épargnerai cette peine à mes doigts et à votre oreille. 

Je suis donc en train de m'organiser définitivement ici. Je presse la 

construction du nouvel Institut Pasteur pour l'emplacement duquel j'ai 

choisi un terrain merveilleusement situé à une des extrémités de Tunis avec 

vue sur le lac et sur les montagnes. Malheureusement je m e heurte à 

l'administration, laquelle est la m ê m e partout. Etant par définition immor­

telle, elle n'a pas la notion du temps. Or, c o m m e j'estime quant à moi que 

le temps, c'est la vie (opur les Anglais ce serait de l'argent), je suis 

fâché de gâter une partie de la mienne à piétiner sur place. 

A u dessus de l'administration, nous avons l'heureuse chance ici d'avoir 

un maître absolu. Ce maître absolu n'est pas le Bey (possesseur du Royaume 
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de Tunis, disent tous les décrets qui sont rendus en son nom;, c'est le 

Résident. Il suffit que le Résident dise un mot pour que immédiatement 

ce qu'il a dit se transforme en acte. M ê m e le supposant doué d'une puissance, 

d'une bonté, d'une science et d'une perfection infinies, il n'est pas c o m m o d e 

de mettre à profit ces heureuses qualités. Je n'ai pu le voir qu'une seule 

fois jusqu'à présent. Depuis deux mois que je suis à Tunis, il en a passé un 

dans le Sud Tunisien, et l'autre presqu'entièrement en France où il est 

encore actuellement. Le pauvre h o m m e cependant n'est pas à l'abri de m o n 

importunité, car j'ai lancé sur lui Roux et Calmette. Je désire qu'en revenant 

ici, il prononce le mot définitif qui fera s'élever avec diligence et majesté 

les murs du nouvel Institut Pasteur. 

U n jour où j'aurai le temps (n'ayez aucune foi dans ces promesses), je 

vous raconterai quel fut m o n prédécesseur à l'Institut Pasteur et le rôle qu'il 

joua ici. C'est un chapitre délicieux à ajouter à la Comédie humaine. Si je 

n'ai pas le temps de vous l'écrire, je vous raconterai cela à Rouen. 

Je serai heureux de recevoir des nouvelles de vous et des vôtres. Vous 

seriez bien gentil si un soir où le hasard vous réunirait autour d'une m ê m e 

table de nous écrire une lettre collective, une lettre où il y aurait de votre 

écriture à tous en nous disant seulement ce que vous avez fait dans la 

journée et ce dont vous avez parlé en dînant. Nous pourrons ainsi nous 

croire au milieu de vous. 

Nous regrettons que vous ne soyez pas avec nous. 11 y a de si agréables 

promenades à faire ici que nous n'aurions que l'embarras du choix pour aller 

chaque dimanche causer avec vous dans un site différent. Vous pourriez 

exercer au demeurant vos talents de cocher et choisir suivant votre plaisir 

pour monture un âne, un mulet, un cheval, ou un chameau. 

Nous allons chaque dimanche nous promener dans un endroit nouveau, 

de préférence au bord de la mer. Nous avons été deux fois à Carthage 

cependant. Il y a tant à y voir (quoiqu'on n'y voie presque plus rien) que 

que nous y retournerons souvent. Ce pays est le pays par excellence des 

ruines, Volney y eut pondu une bibliothèque véritable (*). Moins poncif 

que lui, j'avoue poutant éprouver un certain plaisir à « fouler » (ainsi que le 

disent poétiquement les ouvrages d'archéologie) un sol éminement histo­

rique ; mais je voudrais le fouler avec vous. » 

La 3 e lettre, destinée au m ê m e ami et datée du 5 mai 1905, relate 

l'inauguration de l'Institut Pasteur de Tunis deux jours après cet événement. 

Vous en excuserez le ton assez peu conformiste. 

« Ouais, Monsieur, ce fut une belle cérémonie. Le programme en avait 

été fixé à l'avance sur des bases administratives et louables. Les voici 

d'ailleurs, ces bases, telles qu'elles m e furent communiquées hiérarchique­

ment... » 

(*) Allusion à l'ouvrage le plus connu de Volney : les ruines ou méditations sur les 
révolutions des empires (1791). 
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Je cite textuellement « le Directeur de l'Agriculture (et du Commerce) 

serait à la porte de l'Institut avec le personnel de cet établissement qu'il 

présenterait au Ministre en lui adressant une phrase de bienvenue. Monsieur 

Nicolle montrerait ensuite son établissement, ferait un petit discours médical 

et statistique. Le Ministre répondrait, remettrait les décorations. O n remon­

trait en voiture par le Jardin d'Essais et l'Ecole d'Agriculture. Le tout aurait 

duré 1 h et demie. Suivant l'heure, il pourrait y avoir une coupe de champagne 

sur la terrasse. 

Vous pensez si ce programme m'allait ; surtout le petit discours et la 

coupe de champagne. Je répondis que j'adhérais, mais que la terrasse faisant 

partie de m o n appartement, je croyais préférable, surtout s'il devait pleuvoir, 

de la remplacer par la salle d'attente des « enragés » plus apte aux réceptions. 

Ceci fut accepté. 

Donc, pendant trois longs jours, Catouillard (*) faisant fonction de 

caporal, notre personnel tout entier, plus trois arabes de louage travaillèrent 

à mettre en ordre tout à l'Institut. A u dehors, des ouvriers encaillassaient les 

routes, sablaient les avenues ; et des peintres embusqués à chaque coin 

faisaient des retouches multicolores. Jamais l'Institut ne fut plus beau. 

Les portes, les vestibules regorgeaient de plantes vertes à tel point qu'on y 

cherchait le mobilier habituel et respectable des reposoirs. Pas d'odeur 

d'encens cependant. 

(*) Gaston Catouillard était ce jeune homme que Charles Nicolle avait fait venir 
de Rouen où il avait été son élève. Il fut son premier collaborateur, très consciencieux 
et dévoué. Il se spécialisa plus tard et devint le chimiste de l'Institut Pasteur de Tunis. 
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Pour donner au Ministre une idée hautement hygiénique des m œ u r s de 

nos animaux d'expérience j'avais fait retirer ceux-ci de leurs appartements 

ou cages... E n les remettant au dernier m o m e n t dans leurs loges luisantes 

de propreté, on devait obtenir un résultat que les plus puissants constipa-

toires ne sauraient atteindre. Vous reconnaîtrez, cje l'espère, que cette 

dernière précaution constituait une idée aussi originale que charmante. 

Ainsi fut fait d'ailleurs, et oncque n'y vit rien. Quant au Champagne, 

Catouillard traita avec un infâme gargotier qui dut fournir des bouteilles 

de trois qualités suivant celles des bouches auxquelles elles étaient destinées. 

Ajoutez à cela deux pavillons l'un français, l'autre beylical, flottant au sommet 

de l'Institut... 

Mettez beaucoup du vôtre et du meilleur, et vous aurez une idée de 

ce que furent nos préparatifs. 

L'avant veille le vent soufflait en tempête, la nuit fut d'éclairs et d'eau. 

Le Ministre, un médecin qui dirige les Travaux Publics de votre pays, venait 

de Naples. De Naples, direz-vous. Oui, de Naples. O n peut bien venir de 

Naples, ce m e semble. Tant de choses sont vnues de Naples : l'onguent, le 

macaroni, sans compter ce que vous savez. U n Ministre en plus de tout cela, 

c'est peu de chose. O n l'attendait le lundi soir. C'était ne pas compter sur 

la tempête qui le fit relâcher à Palerme, ce dont il se trouva bien, son estomac 

reposé. Enfin, il arrive à Tunis dans un piteux état le mardi seulement à 

10 h du matin. Le temps de sauter dans un canot, puis dans un sapin, on 

vous le mène peu fringant, mais morose inaugurer une Ecole professionnelle. 

Le premier mot qui'l prononce en y arrivant fut : ah non, pas cela. Il 

demande à boire. Il n'y avait pas un verre d'eau. E n attendant qu'on le lui 

apporte, il dut subir un discours larmoyant et bi-kilométrique du sieur 

Machuel, Directeur de l'Enseignement. Celui-ci était tellement ému, on n'a 

jamais su pourquoi, qu'il commence à pleurer au beau milieu de son discours, 

d'abord c o m m e un veau, puis c o m m e deux, puis c o m m e une fontaine, ensuite 

c o m m e un fleuve, enfin c o m m e le plus incontinent des prostatiques. Le 

Ministre, ayant bu, s'en alla déjeuner à la Maison de France (c'est ainsi qu'on 

n o m m e ici la boîte à Pichon). J'y étais invité avec quelques grosses légumes 

dans m o n genre. Mais je m e fis excuser pour m e mieux réserver aux prépa­

ratifs de notre fête. 

Ils devaient arriver à 2 heures et demie. C'était ne pas compter sur les 

représentants de Bizerte lesquels sont à l'affût de tout ce qui se passe avec 

un portefeuille pour sauter dessus et présenter leurs doléances. Ce sont 

aussi des gens larmoyants. Mais moins que ceux de Souk-el-Arba qui leur 

succédèrent. Cela nous valut un retard de plus d'une demi-heure. 

Dans le vestibule de l'Institut Pasteur, j'attendais Catouillard au côté. 

La cour se remplissait de gens. Dieu ! que l'attente est cruelle. J'étais en habit, 

Catouillard de m ê m e . Autour de nous, des uniformes, des redingotes, des 

blouses. J'écrasais à chaque pas des plantes vertes. Catouillard suait 

d'émotion. Le Directeur de l'Agriculture, sous-inspecteur de l'enregistrement 

en France, et m o n supérieur hiérarchique, m e confia le texte de son discours 
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en m e demandant m o n avis, je le lui donnai favorable. Ensuite de conserve 
nous jetâmes le coup d'œil ultime. Tout était propre... Dans la salle du lunch 
le gargotier trônait derrière une table, ses acolytes fumaient des cigares 
nauséeux. 

U n léger tumulte. Voilà le Ministre, s'écrit Catouillard. Nous arrivons 
à la porte ; c'était l'automobile ministérielle... 

Elle s'arrête. Des gens en descendent qui rapidement s'immobilisent 

avec des gestes graves. O n les photographiait. Autorisés par les photographes 

à entrer chez nous, ils entrent. Ils montent. Le Directeur de l'Agriculture, celui 

de l'Industrie Pasteur, M. Gaston Catouillard et la troupe les reçoivent avec 

des visages aimables et des gestes encourageants. Il y a là le Résident Général 

M. Stephen Pichon, le général Roux, et un vieux Monsieur d'aspect lamentable 

et fatiqué qui nous dit être le Ministre attendu, M . le Docteur Gauthier. 

Il est en costume de voyage avec un melon. Le Directeur de l'Agriculture 

s'avance vers lui et prononce une de ces harangues dont il a le secret, 

aimables paroles, mais bafouillées de la plus malheureuse façon. J'examine 

le Ministre, il n'a qu'un œil d'ouvert, je crois qu'il dort. Il a d'ailleurs l'air 

d'une gourde, mais d'une gourde sympathique. Est-ce l'effet du mal de mer, 

est-ce sa physionomie naturelle ? Je le croirais plutôt. Enfin le Directeur 

de l'Agriculture (et du Commerce) s'est tu. Le Ministre entr'ouvre son œil 

occlus et d'une voix dolente prononce des paroles indistinctes. Je comprends 

qu'il accepte de visiter l'Institut, puisqu'il ne peut s'en tirer autrement. Pichon 

penche la tête d'un air contrit, c'est son attitude ordinaire. Je les mène 

d'abord dans m o n laboratoire et commence une savante dissertation. Le 

Ministre m'interrompt presqu'aussitôt pour m e faire quelques réflexions 

incolores. Puis, on vient m e glisser à l'oreille de presser la visite, attendu le 

retard qu'ont occasionné les bizertins et les Souk-el-arbois. Je prends mes 

jambes à m o n cou, le Ministre m e suit, Pichon par derrière court les coudes 

au corps, le général Roux et Catouillard luttent de vitesse, Si Sadok Ghibel (*) 

abandonne après quelques mètres. Zut ! à une porte de sortie voilà les 

photographes. Impossible de passer sans subir un arrêt. C'est fini, merci. 

Nous traversons la cour. Nous voilà chez les animaux. Au sortir de la salle des 

grenouilles, encore les photographes, les salops. Prenons un air souriant. 

Libre, merci Messieurs ? Nous voilà maintenant dans le sous-sol. Ventre à 

terre. Remontons — Pressons, pressons, dit le Ministre. Voilà, voilà, répond 

Pichon, plus qu'une salle. Je t'en fiche. Trois beaux messieurs sont là 

derrière une table, et sur celle-ci des coupes avec des liquides variés. Le 

Ministre voudrait s'enfuir, il faut rester et boire. Il prend d'un sirop, moi 

aussi. Il boit une gorgée, moi de m ê m e . Il repose son verre, je repose le mien. 

Il va partir. Je l'arrête, et lui envoie en pleine face m o n discours médical et 

statistique. Tout étourdi, il répond cependant ; puis esquisse une fugue 

rapide. Pichon le rattrappe au passage, lui dit deux mots et c'est alors que 

se passe la scène capitale de la cérémonie. 

(*) Représentant du Bey, possesseur du Royaume de Tunis. 
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Cette scène ne peut se dire qu'en vers : 

Le Ministre (un ex-morticole) 

m e dit : M o n vieux Charles Nicolle 

Reçois le Mérite Agricole 

— Je lui réponds d'un ton frivole 

J'aime mieux ça que la vérole 

Content de l'effet produit, je le laisse à sa destinée. Il tombe encore sur 

les photographes, puis leur ayant payé tribut se cache en automobile qui 

l'emporte à Carthage, et je ne le reverrai plus. 

Bonsoir, ami, soyez heureux de m a prolixité. N e vous crevez pas les yeux 

à lire m a prose. » 

Le Ministre des Travaux Publics, venant de France via Naples et Palerme, 

qui inaugura « à la sauvette », c o m m e vous venez de le voir, l'Institut Pasteur 

de Tunis aurait été sans nul doute bien étonné d'apprendre que cet établis­

sement deviendrait rapidement, sous la ferme direction du nouveau Chevalier 

du Mérite Agricole, l'un des plus hauts lieux de la Science pastorienne en 

Afrique. 

Le Docteur Roux, quant à lui, n'a pas eu à regretter sa décision d'envoyer 

Charles Nicolle à Tunis, si l'on en croit la phrase qu'il a écrite en 1927 

à l'occasion du 25 e anniversaire de l'arrivée de celui-ci dans la capitale des 

Beys, phrase d'autant plus remarquable que sa plume était d'ordinaire plutôt 

avare en louanges. 

« Presque chacune de ces 25 années a été marquée par quelque découverte 

ou quelque progrès dans nos connaissances sur les maladies épidémiques ou 

contagieuses qui sévissaient non seulement parmi les populations d'Afrique 

du Nord, mais aussi dans beaucoup d'autres pays. » 
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